
        
            
                
            
        

    
	Élie Smila

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Et si on parlait d’évolution ?
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	Le Maître trouve que ça m’est trop difficile de regarder consciemment dans la Lumière Astrale pour mon Développement spirituel. Aussi, on me fait voir tout ce qu’il faut. Comme dans un rêve.

	 

	Hélèna-Petrowna Blavatsky


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	La spiritualité. Voici ce qui m’a conduit à Élie, cet être hors du commun, connecté à différents mondes, que sont le visible et l’invisible. Il est à la fois un messager et un guérisseur du corps et de l’esprit. Par sa voix envoûtante et ses mains d’or, il apporte amour, sérénité et énergie. Je l’ai découvert à travers un podcast et j’ai eu la chance de le rencontrer quelques mois plus tard, lors d’une conférence sur la spiritualité qu’il avait organisée à Paris, début 2022. Je garde précieusement en mémoire ce moment hors du temps, où tout le monde semblait aligné et à sa place. Il m’a accueilli en me proposant un câlin. Une approche qui peut paraître étrange pour certains, et pourtant, ses bienfaits ne sont plus à prouver. À travers l’enlacement, la production d’ocytocine développe une sensation de sécurité intérieure. Je me suis laissé bercer par cet être angélique, et me suis sentie enveloppée d’une énergie divine. En la présence d’Élie, on se sent immédiatement aimé et rassuré. Les peurs s’envolent jusqu’aux monts de la sérénité. On s’y sent chez soi, dans un cocon familial et douillet. Un ressenti difficile à expliquer, mais si plaisant à vivre et explorer. Certaines de ses paroles, dictées d’une dimension supérieure, m’ont déroutée. Écris, continue d’écrire, m’a-t-il lancé. Pourquoi tu te caches ? Tu as peur de quoi ? Arrête de te cacher et ose. Ose prendre ta place. Je ne comprenais pas vraiment pourquoi il me disait cela, car je suis journaliste, et j’écris tous les jours. Il est cependant vrai que mon projet de livre n’avançait pas. J’étais complètement bloquée. Je ne pensais pas non plus me cacher. Pourtant, ces phrases ont résonné en moi, tel un détonateur qui a fait jaillir quelques larmes. Élie m’a encouragé à les laisser couler en m’interdisant de m’en excuser. Il n’y a pas de honte à avoir, laisse tes émotions s’exprimer, c’est important, m’a-t-il rappelé. J’ai compris le réel sens de ces mots (qui cachaient des maux profonds) quelques mois plus tard, au cours des séances d’hypnose que nous avons réalisées. Des prises de conscience impactantes, qui m’ont fait avancer à pas de géant. Je ne remercierai jamais assez la vie d’avoir mis Élie sur mon chemin. Il est devenu au fil des mois un ami très cher, un protecteur, un ange gardien. Son parcours semé d’embûches aurait pu le faire sombrer maintes fois, et pourtant, il a choisi de suivre cette petite étincelle qui n’a jamais cessé de briller. Elle l’a mené vers la lumière et l’Amour, qu’il diffuse chaque jour. Je suis honorée d’avoir pu le « guider » et de participer à l’écriture de ce premier ouvrage à son image. À la fois déroutant et bienveillant, il vous poussera, j’en suis certaine, à changer votre regard sur vous, la vie, ce qu’on en fait et le sens qu’on lui donne.

	Mon cher Élie, je sais que ça n’a pas été simple pour toi de te remémorer ces passages douloureux et de les écrire. Sois fier de toi et de qui tu es aujourd’hui. À mes yeux, tu symbolises la bienveillance et l’Amour Pur. Merci d’être qui tu es, mon cher « AngÉlie ». Merci, merci, merci.

	 

	Nantcy Leone

	 

	***


 

	 

	 

	Soixante-deux ans et trois mois m’ont été nécessaires pour que nos routes se recroisent enfin. Dans l’instant, nos regards à peine échangés se reconnaissent immédiatement avec la certitude de s’être quittés la veille. Dès lors, une sollicitude réciproque s’impose à nous comme une évidence, comme le prolongement d’un accompagnement céleste manifesté dans la matière.

	 

	Éclairé, Lumineux, Immanent, Éveillé.

	Serein, Magnanime, Irradiant, Loyal, Amoureux.

	 

	C’est Élie Smila, mon ami de toujours, tel que je le connais de toute éternité dans sa dernière version, 2 point 0… la plus aboutie, celle où il n’y a de place ni pour le mensonge ou la compromission ni pour la démesure de l’ego, celle où règnent respect et considération de la création, de la Nature, où rien ne saurait se situer au-dessus de la Vie, cette formidable manifestation de la définition de Philippe Guillemant : Vibrations, Information, Énergie, celle de la reconnaissance et de la gratitude, celle où l’Amour inconditionnel fait foi et loi.

	 

	Alors, merci, oui, merci. Merci, Élie, de m’avoir reconnue, sollicitée, appréciée pour mon soutien à la rédaction de cet ouvrage aux mille couleurs empreint de bienveillance, de sagesse, et d’Agapé.

	 

	Amour à toi et Amour à vous tous, qui vous apprêtez à prendre le risque de changer de regard sur la vie, en prenant au travers de ce manuscrit recul et hauteur de vue pour enfin embrasser le Monde.

	 

	Violette Valorcy


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	L’Israël est le pays où j’ai vu le jour. Je n’y ai cependant pas vécu. Lorsque j’ai eu la chance de découvrir ce territoire bien des années plus tard, je l’ai traversé de part en part, jusqu’à m’y perdre. J’y étais pourtant venu pour me retrouver afin de découvrir mes origines et qui j’étais. Durant ces quasi quarante-huit heures d’égarement entre Eilat et Mouéba, j’ai regardé le ciel et je l’ai imploré : quelle était la raison de mon existence ? Le peu de vie que je venais de vivre était si amer. Combien de temps encore devrais-je vivre cela ? Non, je n’aurais pas dû écouter cette voix qui m’avait empêché de sauter dans le vide, alors que je n’étais encore qu’un enfant. Durant ce laps de temps dans le désert, j’ai réfléchi à tellement de choses…

	Ces moments d’introspection, nous les avons certainement tous vécus à un moment ou un autre, avec à la clé ces questions essentielles : quel est le sens de la vie ? Pourquoi sommes-nous sur Terre ? À quoi riment toutes les rencontres et épreuves que nous vivons ? Choisissons-nous notre entourage, avant de nous incarner ? Y a-t-il une vie après la mort ? Comment s’ouvrir à l’autre monde et décupler son intuition ?

	Sommes-nous maîtres de nos capacités ? Comment exploiter à bon escient les données de notre conscient et inconscient ?

	Les rêves sont-ils seulement des rêves ? À quoi servent-ils ? Uniquement à reposer notre corps ?

	Cet ouvrage s’adresse à toutes les personnes qui se posent des questions sur l’essence et le sens de la vie.

	Je n’ai pas écrit un roman, encore moins un livre d’histoire. C’est un livre où les rêves se suivent les uns après les autres, sans ordre précis. Comme lorsque l’on rêve que l’on est sur une plage à regarder un magnifique coucher de soleil et que tout à coup, on se retrouve dans un canoë sans pagaies en plein milieu de l’océan et que l’on voit un dauphin tirant le canoë grâce à une corde attachée à lui. Chaque nuit, nous rêvons. Et tous ces rêves sont bien souvent déroutants. Pourtant, ils nous apprennent bien des choses dans lesquelles nos désirs secrets s’expriment de manière déguisée. C’est le mode d’expression que notre inconscient a choisi pour s’exprimer. Le rêve n’est autre, pour l’esprit humain, que le fait de se brancher sur sa bibliothèque de souvenirs personnels. Ce mode d’expression symbolique pendant notre sommeil est la manifestation des émotions que nous éprouvons au travers des événements qui jalonnent notre existence.

	 

	Quant aux cauchemars, ils représentent une sorte d’alarme. Ces mauvais rêves suscitent généralement une forte émotion de peur, d’horreur, de désespoir, d’anxiété ou une grande tristesse. Ce type de rêves implique généralement des situations de danger, de terreur, de mal-être psychologiques ou physiques. La plupart des cauchemars ne sont qu’une manière pour notre cerveau de gérer nos craintes et nos préoccupations pendant les cycles de sommeil.

	 

	Et les rêves prémonitoires ? me direz-vous. Ces songes particuliers alertent sur un événement futur, comme une projection de l’avenir qui se révèle en conscience. Ces rêves n’ont pas besoin d’être interprétés. Ils décrivent une réalité qui se produira dans un avenir proche. Personnellement, je n’en fais pas aussi souvent que certaines personnes.

	 

	Le monde dans lequel nous vivons n’est pas du tout ce que nous pensons qu’il est. Il ne faut pas se fier aux apparences. Je sais que ce n’est pas facile à comprendre, mais c’est la vérité. Que nous le voulions ou non, il faut faire avec. Nous évoluons dans un monde virtuel et nos guides sont là pour nous aider. Nous sommes là pour jouer un rôle et évoluer.

	 

	Demandez et vous recevrez

	 

	Mon métier d’hypnothérapeute et mes capacités extrasensorielles me permettent d’aider les personnes à exploiter leur plein potentiel et à se détacher de toutes les croyances et choses qui les embarrassent. Je vous propose ainsi de vous accompagner humblement dans votre éveil, en vous faisant part du mien, à travers des rêves très particuliers dans lesquels j’ai eu l’immense honneur de recevoir de multiples messages et enseignements.

	 

	Avec tout mon amour,

	 

	Élie Smila

	 

	PS : Ah oui, c’est vrai, j’ai oublié de vous dire avant de commencer. Ne dites jamais à ma mère que j’ai écrit un livre. Elle vous répondra, en tant que vraie mère juive : NON. Mon fils est hypnothérapeute et guérisseur et bien plus encore. Il aide les personnes à changer leur vie afin qu’elles soient plus heureuses.

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	Une légère partie de mon enfance

	 

	 

	 

	Si j’ai commencé mes études, c’est un peu grâce à Mademoiselle Salomé et je l’en remercie infiniment. Si, aujourd’hui, je suis hypnothérapeute, cela vient peut-être du fait que sa beauté m’avait hypnotisé. Tiens, c’est drôle ! Oui, merci, merci, merci, Salomé. Grâce à ta beauté, tu as éclairé ma vie qui avait commencé de façon tragique. Quand je pense à tout ce que j’ai vécu avant et après toi, je crois pouvoir dire que Cosette a eu une vie bien meilleure…

	On pourrait en effet réaliser un film sur ma vie, avec tout ce qui m’est arrivé depuis que je suis revenu dans cette « cour d’école » qu’est la Terre.

	Je suis né en Israël et plus exactement à Tel-Aviv. Mon père avait 20 ans de plus que ma mère ; elle venait de Tunis et lui d’Algérie. Israël venait de naître. Six ans après la naissance de ma sœur, je suis arrivé tant bien que mal au monde. J’avais une mission et je me suis accroché, malgré les coups de poing que ma mère a pris dans le ventre. Tout ça parce que les amis de mon père lui avaient dit que ma mère parlait avec tel ou tel homme. Mon père était d’une jalousie maladive et ce qu’il entendait le rendait fou.

	C’est finalement mon grand-père maternel qui s’est occupé de moi avec Françoise, sa compagne. Quand je suis arrivé en France en janvier 1959, nous avons habité une petite chambre mansardée, 12, rue des Noyers à Paris, dans le quartier de Belleville. Oui, rue des Noyers, cela ne s’invente pas. Je viens juste de prendre conscience qu’il était logique que ma vie soit si particulièrement compliquée.

	Belleville était l’un des seuls endroits où les Juifs et Arabes étaient en paix et vivaient sereinement. Je ne parlais pas le français, je comprenais seulement l’hébreu et l’arabe. Les souvenirs qu’il m’en reste sont peu nombreux. Je n’ai en mémoire que mon grand-père, qui venait me chercher avec un pain aux raisins à la sortie de ma petite école, où je ne comprenais pas ce que je faisais là. Un jour, c’est Françoise, sa maîtresse, avec laquelle il vivait depuis quelque temps, qui est venue me chercher à sa place ; après avoir chuté dans les escaliers, il avait été emmené à l’hôpital où il est décédé très rapidement. Françoise l’a suivi six mois plus tard. Je n’en connais pas vraiment la cause, mais j’ose imaginer que la solitude et le chagrin l’ont emportée. C’est à ce moment-là que ma mère, par obligation, a réapparu. Nous nous sommes retrouvés tous les deux, elle, avec un enfant en bas âge et moi seul, sans mon grand-père. Elle n’avait cependant pas beaucoup de temps à m’accorder. Je traînais dans les rues et dormais souvent dans la cage d’escalier, tandis qu’elle était occupée.

	 

	Parfois, un homme m’appelait du premier étage du café situé au coin de la rue, et il me jetait des chewing-gums. Ma mère rentrait très tard, et des voisins se sont plaints de voir un enfant dormir dans le couloir, sur le palier. J’ai alors quitté Belleville dans une deux-chevaux grise avec Melle Kubler, une assistante sociale de la DDASS. C’est ainsi que je me suis retrouvé, du jour au lendemain, placé chez des parents nourriciers à Tremblay-en-France, M. et Mme B…

	Je regardais ces personnes se parler ; je ne comprenais pas ce qu’il se passait et ce que je faisais là. Je ne parlais pas un mot de français, seulement quelques mots d’hébreu et d’arabe. Ma première rencontre avec un gros berger allemand déclencha en moi des pleurs ainsi qu’une horrible peur ; il m’aboya dessus et en guise d’accueil et il m’a mordu ! J’en garde encore une légère trace au menton. Il avait dû savoir avant moi que j’étais juif (rires).

	Je me vois encore dans l’arrière-cuisine, quelques semaines plus tard, où l’on m’avait envoyé chercher une passoire. Je ne savais absolument pas à quoi ressemblait cet objet et personne ne venait m’aider. Je les entendais juste m’appeler. Doucement, j’ai appris à parler dans cette langue que je ne connaissais pas et qui ne me plaisait pas. Mais je n’avais absolument pas le choix si je voulais me faire comprendre afin qu’ils se rendent compte que j’étais complètement terrorisé par eux. Dès qu’ils me parlaient, cela me créait beaucoup de problèmes, moralement et physiquement. Je n’étais absolument pas heureux ni épanoui par ce début de vie pourrie, un vrai cauchemar. Je suis resté chez eux bien trop longtemps. Cette famille me maltraitait et m’humiliait. J’étais le souffre-douleur de leurs enfants.

	Ces personnes étaient vraiment haïssables. J’ai connu les coups de martinet. On me contraignait aussi à rester indéfiniment à genoux sur un manche à balai, nu, avec mon drap plein d’urine qui me couvrait la tête. On me laissait planté là, devant l’entrée, pour que tout le monde puisse me voir. Ils ne m’appelaient pas par mon prénom, mais par un surnom dégradant qu’ils m’avaient donné : « le pisseux ». Je restais là à pleurer et j’entendais cette phrase pleine de mépris, répétée tel un mantra, qu’ils me lançaient à la face comme un seau d’eau glacée : Continue de pleurer, tu pisseras moins !

	Qu’il fasse beau, chaud, froid, qu’il pleuve ou qu’il vente, j’avais pour consigne de laver mes draps dans la cour. Le soir, on me mettait des bambinettes pour éviter de mouiller mon lit. Cela ressemblait à des slips en plastique avec des élastiques cousus à la taille et aux cuisses. On me réveillait aussi plusieurs fois par nuit pour que j’évite de tremper mes draps.

	Les seuls moments de tranquillité étaient quand Melle Kubler, celle-là même qui m’avait déposé chez eux, venait me voir ou lorsque ma mère me rendait visite. Elle me promettait de revenir à telle date. Alors, le jour J, je l’attendais, assis sur la bouche d’égout devant le pavillon, mais personne ne venait. J’ai rêvé un nombre de fois incalculable qu’une longue voiture blanche venait me chercher, mais elle non plus, n’est jamais venue.

	Ma famille nourricière était composée de six enfants. Deux d’entre eux, qui avaient mon âge, étalaient leurs excréments sur le mur des W.C. et m’accusaient ensuite d’un forfait que je n’avais pas commis. Comme il n’y avait plus de martinet, car j’avais pris soin de couper ses lanières, je recevais désormais des coups de ceinture. J’allais à l’école, mais je ne comprenais rien de ce que l’on me disait, mis à part les mêmes moqueries incessantes : « Tu as regardé le soleil à travers une passoire. » « Ce ne sont pas des mains, mais des palmes », « Ta bouche, on dirait le cul d’un babouin… » J’en passe et des meilleures.

	 

	Je sentais profondément que je n’étais pas à ma place et je voulais fuir ce monde. Un matin, je suis monté tout en haut des escaliers de l’école et je suis arrivé dans le grenier. Il y avait une fenêtre ronde. Je l’ai ouverte et je suis monté sur son rebord. Je regardais les enfants, ils étaient tout petits, telles des fourmis. Je voulais sauter dans le vide pour me réveiller et arrêter ce cauchemar.

	Finies les attentes dans la cuisine face à une grosse pendule semblable à celles que l’on trouve parfois encore dans les salles d’attente des petites gares. Fini d’entendre le tictac de la petite aiguille qui avançait, annonçant l’approche d’une correction ou plutôt le défouloir de la mauvaise semaine de l’homme de la maison. J’étais alors comme un condamné qui attend la sentence. Mon carnet de notes était bien ouvert sur la table où les mauvaises notes étaient soulignées en rouge. Le mot « défoulement », attaché au comportement infâme de l’homme de la maison à mon égard, est juste. Il arrivait tout de même parfois qu’il ne se passe rien, même pas une gifle, juste une énorme remontrance, point.

	Fini d’attendre la récolte des blés pour changer la paillasse sur laquelle je dormais chaque nuit et qui puait l’urine. Fini d’être obligé de boire ce lait horrible tous les jours avec sa grosse crème épaisse qui me donnait envie de vomir. Fini le réflexe de lever mes mains pour me protéger le visage dès qu’une personne s’approchait de moi et ne plus entendre cette phrase : Arrête ton cinéma !

	 

	Je me revois, allant chercher du charbon pour le poêle. Une fois la peur passée générée par le noir de la cave, je me mettais à genoux et les mains jointes, comme je l’avais vu faire à l’église les dimanches, je priais avec ferveur pour ma délivrance, afin que ce cauchemar prenne fin une bonne fois pour toutes. Je promettrais à Dieu d’arrêter de faire pipi sur ma paillasse si on arrêtait de me frapper constamment pour un oui ou un non, mais rien. Mais hélas, RIEN ne changeait. ABSOLUMENT RIEN. Le même scénario se reproduisait jour après jour, semaine après semaine, mois après mois, année après année. Plus on avançait dans le temps, plus c’était compliqué pour moi.

	Un jour, la femme de la maison est décédée et on m’a accusé : C’est à cause de toi si elle est morte ! Je pensais donc qu’il ne me restait qu’une solution pour échapper à ce cauchemar : sauter dans le vide pour me réveiller. Oui, il faut que je saute maintenant dans le vide pour me réveiller et ne plus les entendre me crier dessus ou me taper. Je voulais juste retrouver mon grand-père avec un pain aux raisins dans la main et ses très gros câlins. J’ai avancé mon pied dans le vide et j’ai entendu « NON ! ». Je me suis retourné, mais personne n’était là, dans la pièce. J’étais seul, complètement seul. Mais le « NON » était bien présent, dans ma tête. Je suis descendu et je suis rentré en classe en même temps que les autres, comme par magie. J’ai rejoint ma place au fond de la classe de CM2 à côté du radiateur et j’ai regardé le ciel. C’était la dernière fois que je posais à nouveau les pieds dans une classe. Je ne suis ensuite jamais retourné dans une vraie classe d’école. Le seul bon souvenir que j’en ai gardé est le bouton que la maîtresse avait recousu sur ma blouse grise…

	 

	Un matin, à la fin des grandes vacances, je me suis assis sur la fameuse bouche d’égout devant le pavillon. Lorsqu’on est venu me chercher pour manger, j’ai refusé : C’est très bien, cela en fera plus pour les autres, m’a-t-on répondu. J’ai attendu encore un peu, je savais qu’ils étaient tous occupés à manger et qu’ils ne prêteraient pas attention à moi. Dans ma tête, je me suis dit : « Plus jamais ça ! » Je me suis levé serein et sûr de moi. Je devais vraiment me libérer tout seul et une bonne fois pour toutes, de ce cauchemar que je vivais depuis trop longtemps. Après tout, la voix m’avait ordonné de ne pas sauter, mais à aucun moment elle ne m’avait interdit de fuir. Si je n’avais pas le droit de sauter dans le vide, je pouvais en revanche marcher et courir. Après avoir pris cette décision, je n’ai plus rien entendu dans ma tête. J’ai alors commencé de marcher sans me retourner, puis j’ai couru le plus vite et le plus loin possible.

	Arrivé au milieu d’un champ, je me suis mis tout nu et je me suis couché. J’ai écarté les bras et les jambes ainsi que mes doigts et j’ai regardé le ciel. Il était bleu pâle et magnifique. J’ai soudain crié : Venez me chercher, je suis là ! Je suis resté là, j’ai attendu je ne sais combien de temps, puis je me suis rhabillé et j’ai couru. J’ai trouvé une gare, un train à vapeur partait. Alors, je suis monté sur le marchepied et arrivé à la grande gare, j’ai couru vers un homme avec un uniforme, ressemblant à celui d’un policier. Je lui ai alors enveloppé les jambes et j’ai pleuré.

	Je pleurais non pas de tristesse, comme je l’avais fait durant tous ces mois et années, non, je pleurais de délivrance. Il me parlait, mais je ne comprenais pas tout. Je l’ai suivi en toute confiance, puis j’ai vu Melle Kubler arriver un peu plus tard. Je ne voulais plus aller avec elle, alors je me suis accroché à un autre homme en uniforme de policier. Elle m’a fait comprendre que je ne retournerai plus jamais chez les parents nourriciers, et je l’ai crue. C’est ainsi que j’ai dormi le soir même à l’orphelinat du Pré-Saint-Gervais. Je suis en revanche retourné voir cette famille quand j’ai eu 18 ans. À l’époque, je sortais avec une fille qui en avait 24. Elle avait une 2CV et m’a déposé devant chez eux. J’étais soulagé, car il n’y avait plus le berger allemand qui m’effrayait tant. Lorsque j’ai tapé à la porte, c’est un jeune homme de mon âge qui a ouvert :

	Tu te souviens de moi ?

	— Non, tu es qui ?

	— Je m’appelle Élie Smila. Je suis venu pour tous vous casser la gueule, mais en te voyant, j’en ai plus envie. Vous me faites tous pitié.

	 

	Il a senti toute ma colère et j’ai vu qu’il avait très peur. La crainte dans ses yeux a fait réapparaître l’irritation et la violence que je portais enfouies en moi.

	 

	Je suis resté un an à l’orphelinat du Pré-Saint-Gervais. Les bonnes sœurs étaient très gentilles. Je me souviens que l’on était tous habillés presque pareil, avec des vestes à boutons dorés et de grosses chaussures. Et pour mon plus grand bonheur, je dormais maintenant sur un vrai matelas, dans un vrai lit. Fait de tubes en métal blanc, il était très haut, pas à même le sol comme celui que m’avait attribué ma famille nourricière. Il y avait aussi une alèse blanche sous mon drap et à mon grand soulagement, on ne me disait rien si je faisais pipi au lit.

	Melle Kubler venait souvent me voir et m’apportait des sucettes que je partageais avec les autres enfants. Personne ne m’embêtait et les bonnes sœurs étaient souvent près de moi, je me sentais en sécurité avec elles. Melle Kubler s’occupait de mes ongles, car je ne voulais pas que l’on me les coupe. J’ai compris bien plus tard pourquoi, grâce à l’un des membres de ma famille de médiums très compétent en vies antérieures et cela a été confirmé par d’autres membres : je me suis retrouvé lors d’une de mes vies dans un cachot où on m’a torturé en m’arrachant les ongles. Sans doute durant l’Inquisition ?

	 

	Un jour, je suis allé en colonie de vacances avec d’autres enfants à Gorze. C’est à cette occasion que j’ai appris que j’étais juif. J’étais heureux, car je savais enfin pourquoi j’étais différent des autres. J’ai pris conscience bien plus tard que ma différence n’était pas le fait d’être juif. Alors j’ai commencé à apprendre, à prier comme les autres. Peut-être, ce Dieu écouterait-il mes demandes ? Ce séjour dans cette colonie m’a également permis de faire la plus belle des rencontres : celle de mon frère de cœur, Tony. On était des meneurs dans les jeux de corsaires, j’étais heureux ! J’avais 9 ans et lui 8.

	J’ai malheureusement appris plus tard qu’une petite fille et son frère vivaient une situation similaire à celle que j’avais vécue. J’étais en colère, je devais les sauver, donc, je me suis enfui avec eux. Je devais les aider, mais je me disais aussi qu’il fallait retourner chez les bonnes sœurs. Sur la route, dès qu’une voiture arrivait, on se cachait dans le fossé.

	C’est Tony qui a prévenu le directeur de la colonie de vacances. On n’a pas été puni, mais j’en ai voulu à mon frère de cœur de m’avoir dénoncé. Je n’avais pas compris que lui aussi avait besoin de moi comme moi, j’avais besoin de lui. Alors, dans ma colère, j’ai commencé à prier, à prier, à prier constamment, comme un fanatique, pour que plus personne ne souffre plus. Mais je ne savais pas encore que la vie était très compliquée pour tout le monde, quelle que soit notre classe sociale. À la fin des grandes vacances, on m’a accompagné dans une maison d’enfants. Un orphelinat à la Varenne Saint-Hilaire.

	 

	C’est à cette période, durant les rares fois où j’ai revu ma mère, que je lui ai demandé où était mon père. Elle m’a dit qu’il était souvent au café l’après-midi, en face de l’endroit où on habitait à Belleville. J’ai appris un peu plus tard que c’était le monsieur qui me jetait jadis des chewing-gums par la fenêtre. Il vivait dans une chambre de bonne à Bastille, avec ma grande sœur. Une grande sœur ? J’étais content d’apprendre que je n’étais pas seul. Ma mère m’avait indiqué qu’elle vivait parfois avec lui, et d’autres fois à Marseille dans la famille de mon père.

	 

	Dans ce nouvel orphelinat de la Varenne Saint-Hilaire, il y avait des filles et des garçons plus grands. Certains avaient mon âge, mais, dès les premiers instants, je ne me sentais pas bien dans cet endroit et pour cause ! J’étais en colère, une colère que je ne maîtrisais pas. Un jour, j’ai entendu des pleurs sous l’escalier et je suis donc allé voir. Tony pleurait. Un plus grand que lui le malmenait, car il était un peu rond. J’ai laissé exploser ma colère et je me suis battu pour la première fois de ma vie. Mon premier acte contre ma nature. La colère s’était installée en moi. La colère contre l’injustice et tellement d’autres choses ancrées en moi… Et celle-ci s’est amplifiée, au fil des mauvaises expériences.

	 

	 

	Je me souviens qu’on dormait à quatre par chambre. Une nuit, alors que cela faisait quelques semaines que j’étais à peine arrivé, j’ai été réveillé par l’éducateur Jacques A. Il m’a dit de ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller les autres enfants et de le suivre. Je me suis retrouvé dans sa chambre, nu et allongé sur le ventre dans son lit. Il a alors prononcé entre ses dents : Sois gentil, ne bouge pas et ne fais pas de bruit pour ne pas réveiller les autres. Son corps était sur le mien, en moi. Je pleurais, mais aucun son ne pouvait sortir de ma bouche. Mon corps n’était plus à moi et cela pendant plusieurs nuits. Ma colère s’est éteinte pour laisser la place à la peur et la honte. Le cauchemar continuait encore et encore.

	 

	J’aurais dû sauter, oui, j’aurais dû sauter et ne pas écouter cette voix qui m’avait menti !

	 

	J’ai vécu un an dans cet endroit au sein duquel je me suis totalement dissocié de mon corps et de mes émotions. J’avais l’impression de ne plus m’appartenir, de n’être qu’une âme errante dans ce petit corps si meurtri. Un jour, alors que l’on prenait notre douche, un des grands du groupe dont je faisais partie avec Tony a sauté sur cet « éducateur », dont la perversité avait anéanti bon nombre d’enfants. On s’est alors tous mis à le taper. Lors d’un interrogatoire de la Direction, l’un des enfants un peu plus âgés que moi, est parvenu à avouer à la directrice ce que Jacques A. lui avait fait. C’est de cette manière que j’ai compris que je n’étais pas sa seule victime. Quand mon tour est arrivé, je n’ai pas pu parler. Seules mes larmes ont exprimé ma souffrance et ma honte.

	 

	C’est la raison pour laquelle j’ai été transféré dans un nouveau lieu, nommé, l’Œuvre de Secours aux Enfants, le Château de Vaucelles. J’y ai retrouvé des anciens de La Varenne. Je subodore que l’éducateur Jacques A. a dû être renvoyé. Tony, lui, est retourné chez ses parents et l’endroit a été fermé. Quelque temps après, ils l’ont détruit en emportant dans ses décombres tous les actes horribles de pédophilie. À la place, des immeubles ont été construits. J’ai revu cet éducateur par hasard quelques années après. J’ai senti une odeur infecte de cigarillos à la terrasse d’un café et j’ai entendu une voix familière. C’était lui. Je me suis retourné, j’avais une agressivité latente en moi.

	Vous vous appelez Jacques A. ?

	— Oui, je m’appelle comme ça.

	Je me suis alors penché vers lui.

	— Vous me reconnaissez ?

	— Non, je ne vous connais pas ?

	— Je m’appelle Élie Smila.

	Et cette fois, c’était moi qui le prononçais entre mes dents. Il s’est levé rapidement et il est parti.

	 

	Le directeur du Château de Vaucelles, M. Botte, avait séjourné dans les camps de concentration. Il en avait encore la marque gravée sur le bras. Un jour, on m’a accompagné pour voir une femme dans son appartement, que j’ai revue presque chaque semaine. Elle me faisait faire des dessins. J’avais à disposition des feuilles et des crayons de couleur, elle me parlait, me posait des questions et je répondais, tout en dessinant. Elle était très gentille, cette femme, qui n’était autre que Françoise Dolto, Pédiatre et Psychanalyste française. Elle a révolutionné le rapport adulte-enfant en défendant l’idée selon laquelle l’enfant est « à égalité d’être » avec l’adulte. Elle a écrit de nombreux livres et participé à beaucoup d’émissions de radio et de télévision entre 1976 et 1978.

	 

	C’est au Château que j’ai passé les quatre plus belles années de mon enfance. Mais, après ma Barmitsva, je me suis sauvé, car je voulais rencontrer mon père. Comme il n’avait jamais demandé à me récupérer, je voulais savoir pourquoi. Je me rappelais très bien où j’avais vécu, car j’avais pas mal traîné dans les rues de Belleville durant les semaines où ma mère était occupée. Le café juste en face de notre logement s’appelait le Rocher. J’y suis entré et ai demandé s’il y avait un homme qui s’appelait Salomon C. Le serveur m’a répondu par l’affirmative et qu’il venait là, après son travail à la TWA, une compagnie aérienne américaine. Il m’a demandé si je voulais boire quelque chose, mais j’ai refusé. Je suis resté jusqu’à ce qu’il arrive et je me demandais à chaque fois qu’un homme entrait dans le bistrot, si c’était lui. J’étais angoissé jusqu’à ce que le patron me dise : Petit, c’est lui, Salomon.

	 

	Il était très grand, au moins 1,90 m, avec des cheveux blancs très courts.

	— Bonjour, je voudrais vous parler, Monsieur. Le 5 juillet 1956, vous avez eu un bébé avec une dame qui s’appelait Denise. C’était un garçon. Et ce garçon, c’est moi.

	— Tu ne bouges pas, je vais jouer aux cartes et je reviens, m’a-t-il étonnamment ordonné.

	 

	Puis, s’adressant au barman, il a dit : Tu donnes au petit tout ce qu’il veut boire ou manger. Il est ensuite monté à l’étage pour aller jouer aux cartes. Comme j’en avais marre d’attendre, je l’ai rejoint. Il m’a demandé de redescendre, qu’il n’allait pas tarder. Là, il m’a demandé :

	— Sait-on que tu es là ?

	— Non, j’avais juste besoin de savoir qui était mon père.

	 

	Il m’a confirmé que c’était lui qui m’envoyait les paquets de chewing-gums par la fenêtre. Il m’a ensuite emmené chez lui à Bastille. La journée, j’allais traîner à Belleville. Or, un jour, j’ai recroisé ma mère, qui m’a déclaré : Je sais que tu es chez ton père en ce moment. Élie, ton père m’a volé mes papiers, je ne peux pas rentrer en Israël.

	 

	J’ai alors voulu l’aider et j’ai fouillé dans les placards durant l’absence de mon père, jusqu’à ce que je retrouve ces fameux papiers. Il l’a vu et ça ne lui a pas plu. Il était tellement irrité et en colère, qu’il m’a mis dehors. C’était logique…

	En faisant cela, je me suis également mis à dos ma sœur, que je n’avais encore jamais rencontrée et qui habitait à l’époque à Marseille, dans la famille de mon père. Après avoir restitué ses papiers à ma mère, je suis alors retourné au château. Depuis ce jour, vécu fort probablement comme une trahison par mon père, il ne m’a plus jamais parlé.

	 

	En tout et pour tout, je suis resté quatre ans au château. Ce furent les plus belles années de ma vie, même si quelquefois on me courait après pour me taper. Mais, heureusement, Jean B. était mon ami. Mon accent devait l’amuser. C’était un bagarreur, mais avec un cœur énorme. Il était souvent là pour me protéger. Je me souviens que l’on était trois par chambre. Parfois, c’était fluide et d’autres fois, pas du tout. Il m’est arrivé de prendre des coups de poing pendant que je dormais, mais je préférais cette violence à l’obligation de suivre un éducateur ou un enfant bien plus âgé que moi en pleine nuit. J’ai appris à fumer pour faire comme les grands, à voler, à mentir, à embrasser des filles. Hummmm…, j’adorais ça, être le chouchou de certaines filles. J’ai appris que je leur plaisais beaucoup, vraiment beaucoup. C’est peut-être pour ça que l’on me tapait pendant que je dormais.

	 

	On était une centaine d’enfants. Les plus jeunes devaient avoir six ou sept ans et les plus grands presque vingt et un ans. Il y avait beaucoup d’enfants qui partaient le week-end et puis il y avait nous… Ceux que les parents avaient oubliés ou bien les orphelins, comme je me considérais moi-même puisque mon père m’avait renié et ma mère n’avait pas de temps pour moi. Nous restions là, au château. Les autres revenaient avec des bonbons, des gâteaux des cadeaux et de l’argent de poche.

	J’avais remarqué que dans le bureau de M. Botte, il y avait dans un vieux coffre qui ne fermait pas, des enveloppes remplies d’argent. J’ai alors décidé de me servir, dans le but de redistribuer à tous les enfants qui ne partaient pas. Je les alignais et leur donnais de l’argent pour qu’eux aussi puissent acheter ce qu’ils voulaient. Alors, vous vous en doutez bien, je me suis fait attraper assez rapidement, mais je n’ai pas arrêté de me servir pour autant quand l’occasion se présentait. On m’a demandé pourquoi je continuais, en m’avertissant que si je continuais, je finirais par être puni. Évidemment, ce fut le cas. Ma punition fut d’être envoyé à Saint-Germain-en-Laye.

	Avant de quitter le Château, Mme Françoise Dolto m’a déclaré un jour, durant une consultation : Élie, imagine que ta mère c’est le radiateur, tu peux le taper si tu le veux.

	Ce à quoi j’ai répondu, du tac au tac :

	Non, je vais me faire très mal.

	— Élie, tu n’as plus besoin de revenir me voir.

	 

	J’ai appris il y a quelques années que dans l’un de ses nombreux livres, elle relate l’histoire du petit Élie. J’ai su le jour de l’enterrement de M. Botte, par la bouche de sa femme, que Françoise Dolto avait entendu parler de mon histoire et qu’elle s’était battue pour m’avoir au Château. Je l’ai enveloppée dans mes bras et je les ai remerciés de m’avoir sauvé la vie, elle et son mari.

	 

	À l’époque, je ne connaissais pas encore l’importance des trois fois : Merci. Merci. Merci. Aujourd’hui, c’est bien différent. J’ai pris conscience au fil du temps que tout fonctionnait par trois. Exemple, les trois formes de la matière. Le solide, le liquide, le gazeux. Le passé, le présent et l’avenir. Les trois couleurs primaires : bleu, jaune et rouge. La naissance, la vie et la mort. Le corps, l’âme et l’esprit. La pensée, la parole et l’action. Le matériel, le spirituel et le divin. Les trois règnes de la nature : le minéral, le végétal, l’animal. La thèse, l’antithèse et la synthèse. Et aussi, bonne pensée, bonne parole, bonne action. Ou encore, la façon que l’on choisit de vivre sa vie : la victimisation, le déni, ou la sublimation. Pour ma part, j’ai choisi de sublimer ma vie et d’appliquer ce que j’ai entendu une fois il y a bien longtemps. Ce qui ne tue pas, rend plus fort. Selon moi, il faut vraiment souligner la reconnaissance que l’on a pour certaines choses extrêmement importantes pour nous. D’où le fait de dire trois fois Merci. Mais, bien évidemment, je ne vais pas dire Merci. Merci. Merci, lorsque l’on me passe le pain ou le sel par exemple.

	 

	J’ai quitté le château, direction la « maison de correction St-Germain-en-Laye », comme j’aime l’appeler. Je sais que certains que j’ai retrouvés, comme des anciens de la Varenne Saint-Hilaire ou du château, ont aimé être là, mais pas moi. Il y avait un garçon, Gérard O., que j’admirais. Il était toujours bien habillé et avait souvent de l’argent sur lui. Il m’en donnait de temps en temps, juste pour le plaisir.

	Je ne me plaisais tellement pas dans cet endroit, que je m’en suis sauvé. Je suis allé en Israël chez mon oncle, le frère de ma mère. Ma sœur habitait là-bas, chez lui. J’étais content de la rencontrer, mais une cousine était tombée amoureuse de moi, ce qui a créé des conflits. Ma sœur l’a dit à mon oncle et m’a accusé de lui avoir cassé le poignet. Il m’a alors foutu dehors. Ma sœur jubilait, car elle avait enfin vengé son père, qu’elle considérait, je pense, comme son dieu. Je n’ai ensuite plus eu de contacts avec la famille de ma mère que j’avais perdue de vue depuis mes 13 ans, lorsque je lui avais récupéré ses papiers. J’étais un peu le mal-aimé de la famille. Je me rappelle d’ailleurs que, plus petit, ma tante qui devait me garder, me donnait parfois des cuillères de harissa pour punir ma mère à travers moi de l’avoir obligée à me garder pendant qu’elle était occupée. En dépit de cela, ma vie se déroulait bien avant que je sois emmené chez l’affreuse famille nourricière.

	 

	J’ai pris la porte de Saint-Germain à l’âge de dix-huit ans. Je me suis ensuite retrouvé dans un grand appartement de l’OSE, à La Courneuve, avec d’autres garçons qui étaient avec moi l’année précédente. Ensuite, aux « Quatre Mille » durant un an, puis à nouveau à la porte. J’ai alors vécu dans la rue. Je dormais place de la République entre les vespasiennes et le buisson, avant de comprendre que je pouvais dormir dans un poste de police, celui de Parmentier en tant que vagabond et quelquefois dans le métro.

	De temps à autre, je retrouvais Tony, mon frère de cœur, et je dormais chez ses grands-parents. Même si on se perdait de vue, on se retrouvait souvent.


 

	 

	 

	 

	 

	Mes quelques départs pour l’étranger et la coupole

	 

	 

	 

	J’ai traversé toute l’Europe avec cinquante francs en poche, un sac de couchage et quelques vêtements dans un sac de la marine américaine que j’avais acheté aux puces de Saint-Ouen. J’en avais marre d’être assis sur une bouche d’égout de la place de la République, je voulais tout voir et tout savoir, vivre comme les gens sur place. J’ai commencé par le Pays basque où je vendais des pralines sur la plage ; j’ai même été pris en stop par Claude François, ou alors quelqu’un qui lui ressemblait beaucoup, dans une petite voiture rouge décapotable ! J’ai bourlingué en stop de l’Allemagne à la Yougoslavie. J’ai rejoint l’Espagne, la Belgique, la Suisse, la Grèce et ses îles où j’ai appris à boire plus que de raison. On m’y a volé mes affaires dans une auberge de jeunesse, alors j’ai travaillé dans un restaurant pour faire la plonge. Et je claquais tout mon argent dans l’alcool. Je suis également parti en Italie que je n’ai pas aimée, non que le pays ne m’ait pas séduit, mais c’était une réminiscence karmique.

	 

	Lors de l’une de mes incarnations en Italie dans laquelle j’étais herboriste, j’avais une maîtresse. Son mari, qui avait découvert notre liaison, a donc voulu se venger. Il est entré dans une colère noire et macabre et a voulu m’assassiner. Il m’a planté plusieurs coups de couteau dans le dos, dont l’un m’a été fatal. J’ai eu connaissance de cette horrible histoire, il y a quelques années.

	Vers mes 45/46 ans, je souffrais d’une monstrueuse douleur à l’omoplate, côté gauche. Lorsque j’en ai parlé à ma famille de médium, Michèle, Pierrette et Frederic ont bien ri. Je leur ai alors demandé pourquoi. C’est ainsi qu’ils m’ont expliqué cet événement. Michèle a ensuite demandé à un guérisseur, venu faire une conférence, de m’enlever définitivement cette horrible douleur. Ce qu’il a fait. Mon idylle avec cette magnifique et étourdissante femme s’est répétée dans cette vie, il y a bien longtemps. « Était-elle à nouveau mariée ? », vous demanderez-vous certainement. Eh bien, oui…, mais cette fois-ci, nous avons redoublé de vigilance, pour ne pas nous faire surprendre.

	 

	Quel que soit le pays, les cuisines des restaurants sont pareilles. J’étais mal payé comme plongeur, mais je mangeais à ma faim. J’ai rencontré des êtres exceptionnels qui m’ont appris à voir et à comprendre autrement, à prendre le temps et à ne pas courir, à réfléchir, à peser le pour et le contre. J’écrivais sur des feuilles volantes des réflexions sur différents sujets que j’essayais d’analyser : le magnétisme, l’astrologie, les pyramides, la mythologie grecque, les Atlantes, les Sumériens, le Christ, la Mésopotamie, les Esséniens, les chiffres, la Kabbale, le comportement humain, la création de l’Univers, les Élohims et bien d’autres choses sur les conséquences de l’hérédité, les effluves karmiques, la nature. J’adorais regarder les gens, leur façon de marcher, de parler, de se comporter dans telle ou telle situation. La mémoire de l’eau… Cela vous surprend que l’eau ait une mémoire ?1 Il était tellement évident pour moi qu’elle en avait une. J’ai jubilé le jour où aux informations de vingt heures, il fut annoncé qu’après des années d’études et de recherches, on avait découvert que l’eau avait une mémoire. Cela faisait des années que je le clamais à qui voulait bien l’entendre.

	 

	Mes rencontres tout au long de mes voyages, avec diverses personnes, de milieux et de religions différents, ma curiosité, mon envie de savoir et de comprendre l’être humain, ma soif de connaître qui n’avait pas de fin, m’ont amené au fil du temps à de nouvelles réflexions… Tout en étant conscient que plus on croit comprendre et savoir, et moins on comprend et on sait. Avec l’insolence de la jeunesse, je croyais tout savoir et tout comprendre plus facilement que les autres. Les discussions sur un sujet ou un autre, le fait de décortiquer la symbolique d’un rêve, en affirmant que rêver de voler dans les airs était une initiation transcendantale aux voyages. Pauvre sot, Élie.

	 

	Retour en France sans un sou, via le Magic Bus. Je recommençais à dormir la nuit dans des jardins publics ou dans le métro. À trouver des petits boulots au noir pour manger, enfin tout ce qui marquait le début d’un circuit saisonnier et avec tout ce que cela comprend : la drogue, la boisson, les petits vols alimentaires dans les petites et grandes surfaces…

	Un matin, alors que je me suis réveillé auprès d’une fille que je ne connaissais pas, j’ai pris conscience qu’il ne fallait plus que je boive. L’alcool me donnait en effet l’envie de coucher avec n’importe quelle fille. Bon, vous me direz que c’est mieux que d’avoir l’alcool agressif ou n’importe quel autre effet que l’alcool peut avoir sur certaines personnes, hommes ou femmes. Cela me fit l’effet d’une décharge électrique qui déclencha chez moi une envie de tout recommencer à zéro. J’étais à nouveau retourné place de la République entre les vespasiennes et le buisson, parfois aussi au poste de police de Parmentier, ou quelquefois dans le métro. De temps en temps, je retrouvais mon frère de cœur et je dormais chez ses grands-parents. On se retrouvait souvent.

	Le père de mon frère de cœur, le petit Charles, qui était parapsychologue et à la tête de la loge maçonnique de Montauban, était vraiment une très belle personne. J’aimais profondément ainsi que son demi-frère, le grand Charles. Ils m’avaient trouvé des qualités exceptionnelles et portaient un regard étonné sur le fait que j’étudiais en solitaire, essayant de comprendre et de décortiquer, les mots et les phrases, tout en leur donnant un sens, une signification. Un jour, le petit Charles m’a dit :

	— Rejoins-nous, je te fais entrer par la grande porte. Tu auras tous les livres dont tu as besoin et des personnes pour t’aider à avancer.

	J’en ai conclu qu’il avait besoin de moi et des découvertes que j’avais faites, mais je refusai son offre. Je me trouvais alors supérieur à tous, car ils n’avaient pas su voir ; je les trouvais tous aveugles à la face du monde. Le Petit Charles me tendait la main afin de mieux m’aider, mais en fin de compte l’aveugle…, eh bien, c’était moi. Toujours cette insolence, cette suffisance !

	Par la suite, j’ai partagé mon peu de savoir et mes pensées avec qui le désirait, comme si j’avais la connaissance absolue. Quelle jouissance de discuter avec un novice qui buvait mes paroles ! Cela flattait et nourrissait mon ego. Quelle arrogance, Élie ! Parfois, certains me posaient des questions qui remettaient en cause tout ce que je pensais savoir :

	— Penses-tu que les épreuves qui nous mettent en colère sont nécessaires pour notre compréhension, pour le développement de nos capacités, ainsi que pour notre évolution spirituelle ?

	Je me disais dans ma tête : Mais de quoi il me parle, celui-là ? Pourquoi ne me pose-t-il pas les questions dont je connais les réponses ? Un beau jour, je répondis spontanément, comme si ce n’était pas moi :

	— Non, je ne pense pas qu’il soit forcément nécessaire de souffrir pour que tout se mette en place. De toute façon, si on est réellement et profondément en colère contre le monde entier, le côté spirituel et le développement de nos capacités, quelles qu’elles soient, on s’en fout royalement. En revanche, je sais sincèrement que lorsque l’on est mal on peut développer toute une palette de choses pas du tout positives (alcool, drogue, colère, rancœur…). De même, développer ses capacités demande d’avoir une démarche spirituelle, d’être à la recherche d’autre chose. Je sais que tout le monde n’est pas à la recherche de la beauté de l’être qu’il est. Que l’on est tous emplis de doutes ainsi qu’à la recherche du bien-être, mais on ne sait pas réellement ce qu’est ce bien-être.

	 

	En moins argumenté à l’époque, je répondais aussi :

	Une personne qui gagne de l’argent d’un coup va être heureuse au début et après ça, lui paraîtra normal. Ce qui fait avancer, c’est l’envie de découvrir, de se débarrasser de certaines choses qui ne nous conviennent pas – le fait de ruminer, l’ego, l’orgueil – pour s’alléger et avoir un comportement et un regard différents. Sortir des sentiers battus, lire des livres et pas n’importe lesquels, faire du développement personnel, aller à la recherche de l’information, enquêter… cela n’est pas donné à tout le monde, car c’est difficile, chronophage et cela demande énormément d’efforts de vouloir comprendre autre chose que ce qu’on nous propose habituellement de prendre pour argent comptant.

	 

	Quand Gérard O. m’a retrouvé, j’étais dans un piteux état, même si je prenais soin de moi en allant très souvent aux douches municipales, métro Marx Dormoy ou à Saint Paul. Je ne voulais pas sombrer dans la déchéance. À cette époque, j’ai revu des clochards que je fréquentais avant de partir à l’étranger et qui s’étaient enlisés dans une profonde décadence. Je leur disais que l’on a toujours le choix de s’en sortir et ils m’envoyaient promener. Mon choix à moi, c’était de ne pas remettre un autre genou à terre, car je sais que l’on a toujours le choix. J’ai suivi Gérard O., car j’avais confiance en lui et il a fait partie des personnes qui m’ont sauvé.

	 

	À cette époque, j’avais commencé à me vendre à la Coupole auprès de femmes bien plus âgées que moi, contre de l’argent ou des cadeaux (vêtements ou chaussures…). Elles m’ont appris à me comporter correctement à table, à me tenir droit, à parler autrement, de façon moins agressive et à ne plus être sur la défensive, à ne plus avoir l’air malheureux comme si je portais toute la misère du monde sur mes épaules, mais plutôt à apprécier d’avoir la chance de plaire aux femmes. Elles m’ont appris aussi à être galant, à les aimer, à m’habiller, à voir les choses différemment, à aimer lire et écrire, à me découvrir, à panser toutes mes plaies et à faire l’amour.

	Elles m’ont aidé à comprendre que le corps d’une femme est comme une œuvre d’art. Qu’il faut prendre son temps pour apprécier le moment. J’ai énormément changé, oui, grâce à toutes ces femmes qui avaient entre cinquante et soixante ans, parfois plus. Elles m’ont aimé, éduqué, appris à aimer l’être humain, mais aussi à m’en méfier. Et encore à n’attendre rien en échange, car je n’aurai rien. Oui, je suis souvent retourné voir ces femmes magnifiques quand je me sentais perdu et que j’avais besoin d’amour. Car j’ai pu être pleinement qui je suis et sans retenue avec elles.

	Durant cette période, une des femmes qui avait des airs de Jeanne Manson avec quelques années supplémentaires m’avait dit que j’étais une moitié de femme. C’est pour cette raison qu’elle aimait coucher avec moi. J’ai ressenti à ce moment-là que c’était le compliment le plus extraordinaire qu’un jeune homme puisse entendre. Cela voulait sans doute dire que je la respectais et l’aimais avec la douceur et la volupté que les femmes attendent certainement d’un jeune homme ou d’un homme.


 

	 

	 

	 

	 

	Ma mère

	 

	 

	 

	Un jour, en me promenant à Belleville (il n’y a pas de hasard…), un ami de ma mère va me dire qu’elle a besoin de moi. Elle s’était retrouvée en prison, à Fresnes. On m’a donné de l’argent pour que j’aille la voir.

	Ma mère m’a confié les clés de son studio du 138 rue du Mont Cenis à Clignancourt. Elle m’a indiqué qu’elle me le prêtait le temps qu’elle sorte de prison. J’ai compris qu’elle faisait partie d’un certain monde : celui des voyous de Belleville et de Saint-Paul. Je pense qu’elle n’avait pas le choix. J’ai gardé le studio plusieurs mois. Cela m’a permis d’avoir une vie un peu plus rangée. Certaines femmes de la Coupole venaient me voir là-bas, et d’autres bien plus jeunes que j’avais rencontrées en boîte de nuit (Le Rex Club) où mon frère de cœur Tony me faisait rentrer. Tony avait même le double des clés du Mont Cenis, ce qui créa parfois quelques petits soucis quand j’étais délicieusement accompagné.

	 

	Lorsque ma mère est sortie de Fresnes, j’ai habité avec elle encore quelque temps. L’un de ses amis m’a conseillé de ne pas rester trop longtemps avec elle si je ne voulais pas avoir de problèmes ; il était l’une des personnes de la Police des Polices, qu’elle avait protégée pour ne pas qu’il « tombe », comme elle me l’avait dit…
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